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M O D E S 

Nos fétes Parisiennes sont 
bien pales á cóté do celles que 
Nice donne aux étrangers qui 
viennent visiter l'Exposition. 
De tous cótés c'est a qui leur 
fera féte. On m'écrit que jamáis 
cetto villo de plaisirs n'a été nL 
plus gaie ni plus frivolo. On 
regrctte le théátro Italien, et 
pour se consoler de ce jeúnc de 
musique, on volé vers Monaco 
qui a de bien autres attractions! 

• Pendant que l'on s'amuse au 
midi de la Franco, que fait-on á 
Paris, le centre du goút et de la 
mode? Le faubourg Saint-Ger-
raain est en deuil et n'ouvrira 
pas ses hótels; le monde ofli-
ciel lutte contre les oraintes de 
toutes sortes qui assombrissent 
l'horizon, et les quelques récep-
tions qu'il donne ne sont pas 
faites de gaieté, de bonne hu-
meur et d'entrain ; dans la 
íinance on a peur et Ton ne 
veut pas dissiper en bals et en 
fétes l'argent dont on aura 
peut-étre besoinplus tard. L'in-
dustrie pleure ses beaux jours 
cnvolés et la bourgeoisie trem-
ble. Voici la situation morale 
de notre capitale. Espórons que 
Ton réagira et que quelques jo-
lies fétes róveilleront le monde 
parisién. Les soirées intimes 
et quelques petites sauteries 
font diversión á ce calme; ees 
plaisirs charmants sont, a notre avis I bien plus at-
trayants que ees réunions oü des centaines de por-
sonnes se coudoient et se pressent á l'envi. 

A défaut de tres grandes toilettes, qui altendent 
l'occasion de se montror, noue avons a vous signaler 

Costume de diner en voile rosé, pour jeuno filie. — Costume de ville en vigogne 
bleu facteur et velours a petlts carreaux. 

.Modeles de mesdemoiselles Vidal, 104, rué de Richelieu. 

des costumes charmants dans leur gráce et leur sim-
plicité. D'abord, signalons une fantaisio. portee eou-
ramment par les jeunes filies. Nous avons deja dit que 
l'on supprimait le plissé de l'endolure et des manches, 
ce qui nous semble illogique, mais passons lá-dessus, 
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puisquc o'est decreté. La fantaisie en question consiste 
á couvrir le col militaire et le bas de la manche d'une 
petite dentelle posee a plat, et de faire dépasser le bord 
par un biais rouleauté en velours grenat, ce bord 
touche done le cou. Ceci est un ríen, mais un ríen 
charmant. A une petite soirée ou á un diner, on por­
tera un collier plat qui suivra l'encolure du corsage. 
Mademoiselle Etien R..., avait au díner des Roys, 
chez sa grand'mere, un costume en barege crome 
avec ees dépassants grenat et un collier en argent 
oxydé fait de plaques longucs et étroites, tres joli-
ment ciselées, retenues dans le haut par des traverses 
en or; le bas s'écartait, le tout faisant un petite ríen 
charmant qui a eu grand succés. II y a encoré le 
nceud-chátelaine qui est bien gracieux. II est en assez 
large ruban, se compose de coques tombantes avec 
longs bouts flottants et se pique au cóté gauche sur la 
basque. On le fait aussi en étroit ruban, -alors les 
longucs bouclettes et les nombreux pans doivent étre 
d'inégale grandeur. 

La manche du corsage montant se porte presque 
courte, quand le costume est destiné aux réunions du 
soir; elle lui donne ainsi de l'élégance. 

On porte le gant, s'arrétant au coude; plus long, 
il est du domaine de la toilette des dames. Celui en 
Suéde est toujours préféré. Le bas de sofe de couleur 
pále et le soulier soit en satin, soit en fin chevreau 
avec le cothurne. Tous ees rense'gnementa concer-
nent la toilette de la jeune filie, toilette de petite soi­
rée. La toilette d'intérieur pour le jour de réoeption 
de sa mere, est d'une simplicité comme il faut en surah 
et cachemire, en ottoman et surah de couleur sombre. 
La fagon calme, quoique enlevée. En voici deux qui 
ont eu un égal succes. L'une se compose d'une jupe 
plissée de tres larges plis creux, avec une tunique 
princesse, croisée devant en draperíe; elle est mainte-
nue dans une ceinture attachée par une cocarde et un 
ílot en étroit ruban, le pouf accentué et court. L'autre 
costume se compose d'une jupe couverte de volants; 
ceux en cachemire plissés, ceux en surah froncés; une 
tunique relevée de cóté et & la taille par un pli-godet. 
Corsage á petite basque ronde, ouvert sur une che-
misette en gros tulle grec, piquee do nceuds en ve­
lours. Dans les cheveux releves en racine droite et 
ondés, un peigne d'écaille et un nceud-papillon en 
velours. Des boutons en perles ou une boucle d'o-
reille de fantaisie avec la broche pareille. Nous par-
lerons prochainement des toilettes de bal. 

Le goút s'affirmc de plus en plus pour l'ottoman a 
grandes ileurs en velours formant relief. En grande 
toilette, le fond d'ottoman est de teinte claire et an-
cienne. Le rose chair, crevette, le rose passé ou pour 
mieux diré les teintes fausses, sont harmonieuses; 
ees richissimes éloffes, pour montrer leur grand des-
sin, ont besoin du développement de la trame, le 
moins qu'on en puisse faire c'est de l'employer en 
tablier. Elles se combinent le plus souvent avec un 
bel ottoman, quelquefois avec le velours uni; de toute 
fagon, elles composent de fort bolles robes qui vont 
bien, surtout aux grandes femmes. La chenille en 
frange ou brodant uno imitation de dentelle est bien 
jolie. 

Nous avons vu une superbe frange qui a elle seule, 
donnaitau costume un tour tres habillé. Elle avait 
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20 centímetros do hauteur, et elle était formée de 
queues de rat, réunies trois par trois dans de grosses 
perles de jais finement taillées, chaqué brin se ter-
minant par une olive en chenille piquee de jais. 
Cet.te superbe frange se pose au bas de la jupe, cachant 
un fouillis de petits plissés, et au-dessus s'ouvrent les 
dents de fantaisie découpées au bas de la tunique. On 
la met au bord du corsage et en jabot. Nous ne 
croyons pas que l'on puisse trouver plus elegante 
garniture. Elle est chéro, mais elle est bien jolie et 
d'une nouveauté incontestable. On brode aussi do 
chenille l'imitation de Chantilly et l'on s'en sert 
comme ornement de chapeau et aussi de costume. La 
chenille est tres soyeuse, son velouté va bien á la 
figure, aussi la dispose-t-on en collier et en jabot de 
préférence a toute autre garniture. La tres haute 
frange dessine sur le corsage montant un decollóte 
carré, fuyant des cotes a partir de l'épaule et descen-
dant sous la poitrine, c'est une variante assez jolie. 
On est loin de la simplicité avec tous ees accessoires 
qui cpütent des prix fous; on nous a montré une de 
ees franges qui vaut 40 fr. le métre, le prix d'une 
jolie dentelle. Espérons que de ce luxe qui nous sem­
ble étre a son apogee, nous viendra la legón : puis-
se-t-elle n'étre pas trop rude 1 COHALIE L . 

CORSET ANNE D'AUTRICHE — CEINTÜKE REGENTE 
De mesdames de Vcrlus sceurs, 12, rué Auber 

Le confortable et l'élégance se rencontrent dans les corsets 
de mesdames de Vertus. Une coupe gracieuse allonge la 
taille et laisse les mouvements libres. Le corset Anne 
d'Autriche est surtout destiné aux toilettes d'apparat, quoi­
que beaucoup d'élégantes le portent journellement. Quant 
a la ceinture Regente, nos Parisionnes l'apprécient comme 
elle le mérite et lui font un grand succés. Ces deux corsets 
s'adressent a toutes les tailles. II nous semble inutile d'ap-
puyer sur le soin que ces dames apportent dans la confec-
tion de Ieurs corsets; elles ont un nom qui répond de la 
perfection du travail. 

* * * 
HYGIÉNE 

Parfumerie Guerlain, 15, rué de la Paix 

Quoique l'hiver ne soit pas rigoureux, nos leclrices nous 
demandeot qcelques conseils sur l'hygiéne qu'elles doivent 
suivre pour se garantir des crevasses et des gorcures, 
amenées par le passage trop subit du feu a l'air vif. Ces 
conseils, nous les tenons de M. Guerlain dont la compé-
tence en ces sortea de dioses est incontestable; il s'agit 
simplement de s'essuyer les mains avec un linge (res sec, 
de ne pas les approcher du feu quand on vient de les la-
ver, et de se servir d'une eau légérement dégourdie. Mais 
ces précautions seraient inútiles avec un savon de mau-
vaise qualité. Pour le visage se servir d'eau tiédé et ne ja­
máis sortir sans voilette. Maintenant, voici les excellenls 
cosmétiques dont vous devez faire usage : Pour les gor­
cures dea lévres el des mains et pour les engelures, méme 
ouvertes, le baume de la Ferié, préconisé par les médo-
cins; la boite coüte 1 fr. 50. Pour le visage, la créme do 
fraises et la poudre de Cypris; pour la toilette, l'eau de 
Chypre*. Pour les mains, le savon Sapoceli au blanc de 
baleine, la pato d'amandes royales. La grenadine, une 
excellente préparalioo, s'emploie avec de l'eau ou sans 
eau. Les personnes qui aiment a parfumer leur mouchoir 
ont le choix entre le bouquet de l'Exposition, l'héliotrope 
blanc, rose et ceillet. L'eau de Cologne impértale russe es 
exquise, nous la signalons tout particuliérement. 
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B X P L I C A T I O N DES O R A V U R E S N O I R B S (pages 13 et 15). 

Costume de diner en voile 

rose pour jcune filie. 

Jupe en talTetas couverte de 

plissés; le premier a quioze 

ccntimétres de hauteur, les 

suivants tept et onze; ceux-ci 

sont altemos. Tunique aveo 

pouf tombant et petilc drape-

rie sur la partió supérieure du 

tablier, non couverte par les 

plissés. Corsage a petite bas­

que; cello du dos a la forme 

habit. Un gilet brodé en soie, 

ainsi que la partie appliquée 

de la basque et le pareraent. 

Costume en surah grenat 

et velours á mille carreaux. 

Jupe en taffeias aveo le ta­

blier en velours a mille car­

reaux, découpé au bord infé-

rieur en dents demi-cintre, que 

souléve un plissé en surah. 

Le cote de la jupe non couvert 

par la draperie-tunique, recoit 

une tres la'ge quille plissée, 

en surah. La tunique est dra-

pée largement et plissée; elle 

forme, prés du pouf, oommo 

un tres petit panier; le bord est 

déntele. Gilet en velours, avec 

col militaire. Veste ferméc, 

sous le revers, par une agrafe 

oxydée qui arréto trois petits 

plis formes de chaqué cóté. A 

la manche, un parement en ve" 

lours. 

Costume en lainage cou-

leur étrusque brodé de fleurs 

en chenille de ton clair,, et 

velours étrusque. 

Jope, garnie d'un large ve­

lours surmonlé de deux rangs 

do velours étroit et plissée ver-

ticalement de plis oreux, un fri-

sotlant dépasse le bord. Robe 

princesse; lo devanten velours 

troncé en chemisette et serró á 

la taille, se prolongo en panier 

que Ton chiffonne avec le pouf; 

l'autre cote desoend sur la 

jupe et se drape largement; 

un velours au bord. Col mon-

tant fermó par uno agiafe-

flécbe. A la manche, parement 

en velours. 

Costume en cachomire de l'Inde brodé et velours éiruaque, de madame Turle, 9, rué de Cliehy. 
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Robe en satin blanc et dentelle. — Jupe en satín cou­
verte d'un voile do dentelle, coupé de draperies en satin et 
légérement pincé de plis. La traine en satin forme trois 
gros tuyaux d'orgue; elle est traversée dans le bas par une 
draperie chiffonnée, de laquelle s'échappe une tres grande 
coque en satin: cetto draperie remonte sous le pouf et s'ar-
réte au cóté par une touffe de roses multicolores. Deux 
autres bouquets sont poses: l'un au croisement des drape­
ries du tablier, l'autre au bas de celle qui se prolonge en 
quille, laquelle tourne en angle et vient se fixer sous la 
traine. Quatre tuyautés en satin autour de la robe. Corsage Si 
pointe, une dentelle aulour du décolleté, une manche tres 
courte et un bouquet au creux de l'épaule.— Bas de soie et 

souliers en satin oréme. — Gants de ohevreau crome. — 
Dans les cheveux, une touffe do roses. 

llobe en faille rose anden tres p&le avec polonaise en 
dentelle. — La jupe en. faille, plissée verticaleraent de lar-
ges plis couchés, forme un pouf accentué. Corsage a longue 
pointe, Iros décolleté et sans manche. Sur cette robo se met 
une polonaise faite d'un tres grand chale carro en point da 
Broxelles. Le dos forme un décolleté en pointe, et des plis 
la drapent en panier. Dovant, des attaches en ruban de sa-1 
ti a sont nouées de longues coques. A l'entournure, épaulelte 
en fleurs. — Bas de soie et souliers en satín rosé. — Gants 
de chevreau noir. — Dans les cheveux, touffe de fleurs 
assortie aux fleurs de l'épaulelto. 

PENSÉES & MÁXIMES 

L'on espere de vieillir, et l'on craint la vieillesse; 
c'est-á-dire, l'on aime la vie, et l'on fuit la mort. 

(La Bruyére.) 

L'homme digne d'étre écouté est celui qui ne se sert 

de la parole que pour la pensée, et de la pensée que 
pour la vérité et la vertu. Rion n'est plus méprisablo 
qu'un parleur de métier, qui fait de ses paroles ce 
qu'un charlatán fait de ses remedes. 

(Féne/on.) 
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CHRONIQUE 

La Chronique parlée.— Le faux luxe.— Elude comparativo 
sur l'économie et l'avarice. 

'AI tiré les Rois chez une charmante 
vieille que tout París connait pour la 
voir á peu prés chaqué jour au Bois, 
dans son grand landau.en compagnie 
de la scour de charité qui la soigne et 
la conduit, car la pauvre femme est 

aveugle. 
Madame *** a deux fils qui ne sont pas aveugles, 

eux, et qui vont beaucoup au Bois et ailleurs, mais je 
ne vous garantís point que ce soit avec des soeurs de 
charité, car je les crois quelque peu mauvais sujets, 
et je les jugerais plus sévérement s'ils ne se conciliaient 
mon indulgence en adorant Ieur mere. . 

Par exemple, parlez-moi d'eux comme chroniqueurs! 
Ce que j'ai appris d'histoires, du potage au café! En 
voulez-vous des échantillons? 

— Savez-vous ce que coütait une certaine robe, 
toute en point d'Alengon, que portait l'autre Jour, dans 
une petite soirée du boulevard Malesherbes, la du-
chesse de X... qui s'obstine á rester duchesse malgré 
son second mariage, et coquette malgré ses soixante 
ans? La robe coütait cinquante mille francs. II est vrai 
que Doucet jeune a la réputation d'enfler un peu ses 
notes. Je pourrais méme vous diré pourquoi la du­
chesse allio a ce point l'élégance e t la maturité, mais 
nous ne sommes point mauvaises langues, nous 
autres. 

— Savez-vous pourquoi madame Judie est si in­
quiete, en cemoment, de la santé de son mari? Par 
affection conjúgale, cela va sans diré, mais aussi et 
beaucoup, parce qu'il n'y a que lui qui la souffle bien 
dans ses nouveaux roles. Et voila pourquoi messieurs. 
du Cercle des Mirlitons n'entendront point la diva 
dans la soirée qu'ils préparent pour la fin du mois, 
place Vendóme. 

— Vous souvenez-vous d'une certaine Grande-Du-
chesse qui a traversé París, il y a... quelques temps, et 
dont les chroniqueurs ont celebré a l'envi le sourire 
enchanteur etles dents superbes? Eh bien! ce n'est 
point une ingrato, car un dentiste fameux a re$u au 
moment des étrennes une caisse contenant pour vingt 
ou vingt-cinq mille francs de queues de renard bleu." 
Ce qui prouve qu'un rátelier bien fait n'est jamáis 
perdu, cbmme dit le proverbe. 

— Vous ne devineriez jamáis ce qui est arrivé l'au­
tre jour a. monsieur de Z... et á sa femme : Separes de-
puis quelque douze ans, ils se retrouvent a l'enterro-
ment d'une vieille tante á succession. Le contentement 
amollit les cceurs les plus enduréis. Les deux époux 
se regardent sans haine et se saluent sans amertume, 
eux qui jadis. . • I Comme on partait pour le cimetiére, 
voici que la pluie tombe, et monsieur, fort poliment, 
protege de son parapluie les plumes noires de sa 

femme gagnant son coupé. Un bon mouvement s'em-
pare d'elle: 

o Avez-vous votre voiture, mon cher ? 
— Ma voiture! il y a beau temps qu'elle a suivi mes 

cheveux et mes illusions. 
— Eh bien! montez. Que dirait-on si l'on vous voyait 

suivre en fiacre, tandis que moi... 
— Oui, mais que dira-t-on si l'on nous voit rouler 

cote a cote? 
— Bah! a l'enterrement comme a la guerrel Montez 

vite. Ma pauvre tante est déjá partie. » 
Et les invites de se pousser le coude et de rire. 
— Lesltaliens, qu'en dit-on? — Boccanegra a dis-

paru, Dieu merci! et c'est Ernani qui le remplace. — 
Bien chanté? — La Váida n'est pas jolie. — Belle salle ? 
— Assez. Mais on vient 14 pour une heure et l'on s'en 
"va, de crainte de la cohue de la fin. Samedi le marquis 
de M...> qui soigne plus ses chevaux que sa femme, a 
voulu faire traverser la place a pied a celle-cl. La 
pauvre marquise, effrayée par un tramway, a fait une 
glissade et a laissé son soulier de satin dans la boue. 
Vous jugez dans quel état elle est rentrée chez elle. 

— Et Nice? — On prótend que l'Exposition sera un 
four. La vérité est que cet hiver tiéde retarde les dé-
parts. Mais quand on s'onnuiera trop a París, il faudra 
bien se mettre en route, bon gré malgré. 

— Et l'Exposition de Manet? — Les uns disent que 
c'est sublime; les autres crient que c'est affreux. En 
fin de compte, tout le monde y va. 

— Et les fétesmóndaines? —Ohl oh! los vraies Pa-
risiennes ne dansent plus güero avant Paques. Nous 
avons le temps d'en reparler. Cependant beaucoup de 
salons organisent des comedies. Ce sera fort á lamode 
cet hiver. 

— Et les livres? — Lisez la Veuue de Feuillet, et 
vous verrez que l'académioien est plus jeune de talent 
que d'années. 

— Et quoi encoré? — Je crois que c'est tout. 
Voila ma chronique faite et vous en savez aussi 

long que moi, maintenant, sur ce qui se passe a París 
ou, pour mieux diré, sur ce qui ne s'y passe. pas. C'est 
assurément la ville du monde entier oú l'on entend le 
plus de plaintes. Tout le monde gémit, depuis les ban-
quiers qui ne peuvent écouler leurs titres, jusqu'aux 
Auvergnats qui ne peuvent écouler leurs cotrets. Les 
propriétaires tapissent vainement d'écríteaux gigan-
tesques les fagades de leurs immeubles déserts. Les 
cochers de fiacres so mottent en gréve, ne pouvant 
plus satisfaire aux exigences des Compagnies, ou bien, 
longeant tristement letrottoir dupas de leurs Bretons 
trop reposes, ils expient leur arrogance d'autrefois en 
hélant d'une voix piteuse, la pratique recalcitrante. 

L'économie est a l'ordre du jour et, de tous les arts, 
celui qu'on cultive le plus, á notre époque, est l'art de 
faire quelque ohose avec ríen, ou du moins de tirer 
la quintessence des choses. 
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La nouvelle que vous lisez oe matin dans un journal 
vous sera resservie dans six semaines, sous forme 
d'un volunie orné d'une vignette plus ou moins pim­
pante. Vous n'avez pas plutót payé vos trois franos 
pour lire le román de Z..„ qu'il se prepare á vous en 
soutirer sept ou huit, en vous faisant raconter la 
méme histoire, de huit heures a minuit, dans un théá-
tre, par des gens mieux habillés que nature. 

On vous offre des terrines de foie gras a cinquante 
sous. Pour ce prix, vous étes sur de la terrino, mais 
ne eomptez pas trop sur le foie gras. Voulez-vous des 
satins magnifiques á trois franos? En voici des mon-
ceaux, mais, quand la robe sera faite, surveíllez bien 
vos mouvements, sans quoi le marchand a qui vous 
vous plaindrez d'une usure par trop rapide vous 
repondrá, aprés reflexión!« Je gage que madame se 
sera assise 1 » 

Que vous dirai-je du diner en ville? C'est, de nos 
jours, un acte purement symbolique, destiné a perpó-
tuer les usages de nos peres qui se oroyaient obligés, 
en bonne conscience, a renvoyer, rassasiés et repus, 
les gens qui s'étaient dérangés pour venir s'asseoir 
a leur table. De méme que la goutte d'eau sur le 
front du nouveau-nó remplace aujourd'hui l'immer-
sion totale des premiers Chrétiens, de méme une con­
versaron d'une beure, autour d'une corbeille de lilas 
blancs et de roses, tient lieu de l'appareil grossier, 
incommode et coúteux des anciens repas, dont le nom 
seul indique sans doute la coutume a demi sauvage 
de repasser les plats. 

Rien de semblable, a notrc époque. Quoi de plus 
gracieux que ees assiettes au fond desquelles un filet 
liquide doré, baigne les contours d'un cube de que-
nelle de la grosseur d'une fraise des bois? Quello 
poésie dans cette bouchée a la reine dont la dimen­
sión est un madrigal a l'adresse de votre bouche I 
L'arrivée du róti vous étonne ? Deux faisans pour dix-
huit! Ignorez-vous done qu'une bille de palissandre, 
gráce a la scie á placage, suffit pour le mobilier d'une 
chambre entiére? Voyez 1 les faisans reviennent. O 
prodige! Le plat, grand commo le plat d'un eques 
Rom&nus dísparait sous des tranches innombrables. 
Bravo, maitre d'hótel I mais qu'on ferme bien les fené-
tres. Le moindre coup de vent emporterait tout l'éta-
lage. 

Voici les légumes : petits pois á l'anglaise. Diable! 
on voit que vous les aimez. Vous en avez mis six sur 
votre assiettel Tout le monde vous regarde. Soyez 

gourmande, on vous le pardonnera, mais, de gráce, 
pas de gloutonnerie. 

Eh I mon Dieu I direz-vous, que ees Parisiens sont 
avares! |P¿>,< 

. Helas I ils ne sont qu'économes. L'avare épargne 
pour grossir le trésor enterré dans sa cave. Nous, 
toute notre ambition estdejoindre les deux bouts et, 
pour cela, il nous faut faire des prodiges d'habiletó. 
Car notre prétention est d'étre économes sans en auoir 
l'air, tandis qu'Harpagon se fait gloire de sa ladrerie. 

J'ai connu dans mon enfance deux vieillards qui 
passaient pour les avares les plus fieffés de leur épo­
que. Longtemps ils avaient vécu sans se connaitre 
autrement que par leur réputation respective. Un 
jour, l'un d'eux succombant a la curiosité, se fit annon-
cer ohez l'autre. Aprés les compliments d'usage, le 
visiteur est introduit dans un salón oú le feu brillait... 
par son absence, bien qu'on füt en hiver. Une maigre 
bougie éclairait la piéoe oú il gelait a pierre fendre. 

On échange quelques phrases de politesse, au bout 
desquelles le nouveau venu se leve et va souffler la 
lumiére. 

« Eh! monsieur, que faites-vous ? dit l 'autre. 
— Ma foi 1 répond le premier tout fíer de lui, nous 

nous sommes vus suffisamment et, pour causer, nous 
n'avons pas besoin d'éclairage. Ce sont des frais inúti­
les. 

— Peste, monsieur! tous mes compliments. Vous 
étes presque de ma forcé. » 

Un instant aprés, le visiteur entend son hóte qui 
s'agite d'une fagon étrange dans l'obscurité. 

« Qu'est-ce qui vous prend? demandc-t-il. Seriez-
vous malade? 

— Uieu merci, non. Mais, je profite de ce qu'il ne 
fait pas olair pour retirer certaine partie de mon cos-
tume. Je ne vois pas la nécessité d'user en memo 
temps l'étoffe du fauteuil et celle de mes habits. » 

Nous ressemblons plutót, nous autres Parisiens, 
d'aprés le Krach, k certain vieux noble ruiné qui avait 
refugié sa misére dans une petite ville de province. 

Tous les jours, dans lamatinée, lebras d'un laquais, 
reconnaissable a sa manche rouge, s'allongeait par les 
parsiennes entr'ouvertes et... suppléait a l'absence 
d'égoúts intérieurs dans la maison. 

Ce bras était celui du gentilhomme pauvre qui 
s'était commandé une manche de livrée et jouait 
ainsi, aux yeux du publio trompé, le role de son pro-
pre (?) domestique. CONSTANCE. 

M O T T R I A N G U L A I R E 
e suis le nom d'un homme a la taille exiguo, 

Enivré de néctar, abreuvé de cigué. 
Pause. Repos : Soldats, débouclez votre sao. 
Je coule en murmurant pas tres loin de Carnac. 
Je raméne joyeux les parfums et les roses 
Et jette du soleil sur les gens et les choses. 
J'adopte indifférent les tons gais ou mineurs. 
Je marche dix-neuvieme au milieu de mes soeurs. 

H O M O N Y M E 
Elle avait, en Belgique, admiré les dentelles 
Plus que les monuments de Bruxelles, d' 
Son mari, dédaigneux, devant ees bagatelles,. 
N'en eüt pas distingué l'endroit d'aveo 1' 

G H A R A D E 
Mon premier est une monnaie 
Mon second un signe de joie, 
Et mon entier un petit animal 
Qui, souvent oraint, ne fit jamáis de mal. 
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Robe de réception ou de diner. 

MODELE DE MADAME BRÉ ANT- C ASTEL, 6, RUÉ GLUCK 

Robe de réception ou de diner, en faille rose chair 
tres pule, chinee de beaux bouquets et faille unie. 
— Jupe en taffetas; le tablier garni d'un plissé de 
faille; au-dessus, une dentelle et un plissé montes en 
demi cintre. La partie supérieuro du tablier est cou-
verte par une drnpcrie relevée en longs paniers, et 
garnie de dentelle; le bord suit le mouvement de la 

garniture inférieure. La traino en soie chinee s'ouvre 
en rideau et se pince de cótó par de beaux cactus 
mélés de boutons, nuances rouge et rose pále. Corsage 
á pointe lacé derriere, des dentelles et des cactus sont 
poses devant. Manche falte d'un petit bouillon dópassé 
par un plissé de tulle ¡Ilusión. 
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./allí i: 

Coslume de jeune filie en ottoman rosé, pour diner ou soirée. — Robe en^velours broché et chiné, et velours uni grenat 
olair et satin de méme ton. 

MODELES DE MADAME TURLE, 9, RUÉ DE CLICHY 

Coslume en ottoman rosé et dentelle. — Jupe en 
taffetas, au bas un plissé en satin rosé ombragó d'une 
dentelle. Tunique-princesse en ottoman garnie verti-
calement dans lebas, despirales en dentelle, et relevée 
réguliérement des deux oótés, dans une traverso en 
ottoman qui la serré en pouf. Le devant ouvert en V 
allongé, est fermé a 1 encolure qui regoit un col 
rabattu. Le plastrón est couvert d'un plissé. Manche 
formée d'un double jockey en dentelle, qui recouvre 
unesous-manche en crépe lisse garnie de trois rangsde 
petite dentelle. Bouquet de roses á droite, au bord de 
í'ouverture. Le patrón découpó paraitra le 26 janvier. 

Robe de róceplion ou de diner. — Tablier en satin 
grenat clair, garni de cinq petita plissés et de dentelle. 
La dentelle forme dans le bas deux angles superposés 

et du cóté gauche quatre rangs sont disposés en dra-
peries; les deux cótés se oroisent sur le tablier et se 
perdent sous la tunique. Cette tunique en velours 
chiné dégage cora pie temen t la garni tu re du tablier; h 
la taille elle est drapée de plis, et ees plis s'onfuient k 
gauche; á droite un genre de revers en velours uni 
cerne la tunique et se pince de plis prés du pouf fourni 
par la tunique, pouf non chiffonné. La tunique s'étale 
en traine, arrondie sur uno traine carree en satin 
montee par trois plis plats et garnie de quatre plissés. 
Une traine d'ceillets panachés coupe diagonalement le 
tablier en partant du cóté gauche. Corsage a pointo 
en velours uni aveo grand décolleté carré et chemi-
sette en dentelle. Une touffe d'ceillets de cóté. Sur la 
petite manche de dentelle, bracelet d'ceillets. 
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LE MARIAGE DE B L A N C H E 
(SDITB) 

I I I 

E jeune couple s'est installd a 
Paris dans le coquet apparte-
ment preparó par madame Ré-
val, aveo un soin maternel. 

Le* voyage de noces, dont la 
vallée de Chamounix fut le 
point extreme, s'est assez brus-

quement terminé. 
Le barón se lassa subitement de cette existence nó­

made, et la premiére parole un peu vive qu'il dit a sa 
jeune"femme fut prononcée a propos d'un projet d'ex-
cursion á Milán. 

Blanche désirait voir ce coin de l'Italie, et toute he­
sitante, en exprima le vceu — elle n'avait pas encoré 
pu vaincre sa timidité vis-a-vis de son mari. 

Le regard de Franz, tranchant comme une lame 
d'acier, accentua sa réponse : 

« Je compte au contraire reprendre la route de París, 
tout nous y rappelle, ma chere, et je ne cóngois pas 
que vous puissiez vous plaire si longtemps hora de 
chez vous. » 

La pauvre Blanche baissa la tete, confuse et affligée; 
Elle devait se souvenir; les cceurs mémes que vont 
assaillir les plus violenta orages n'oublient point le 
premier souffle passé sur leur bonheur. 

A Paris, la baronne retrouva l'existence facile a la-
quelle elleétait accoutumée; elle retrouva surtout la 
tendresse maternelle dont, a certaines heures, elle 
éprouvait particuliérement le besoin. 

Elle était heureuse pourtant, car son mari l'aimait, 
se montrait bon pour elle. Mais n'y avait-il pas au fond 
de son ame un vide inconscient, une appréhension 
vague qui se réveillait plus intense quand son mari 
tardait a rentrer ? 

II possédait de nombreux amis, disait-il, des amis 
dont la présence eút ennuyé madame Volkstein; de 
fait, Blanche ne lui connaissait nulle relation intime. 
Pour ne pas imposer a sa femme une société qu'elle 
eút accueillie volontiers a cause de lui, il la laissait 
fort souvent seule; et Blanche préférait cette solitude 
a l'aveu qu'il eüt fallu faire si elle avait cherché quel-
que distractíon chez ses parents. 

Franz, malgré sa froideur habituelle, était d'ailleurs 
doué de qualités fascinatrices assez grandes pour que 
son influence s'exergát entiére sur la jeune ame ai-
mante qui s'était donnée á lui. Un mot, un regard 
payait Blanche de déceptions secretes et de tristesses 
vaillamment refoulées. Son caractére, qui n'avait pas 
encoré pris tout le développement que, plus tard, il 
devait aoquérir, pliait sans résistance devant ce carac­
tére ferme, sévére, mais séduisant á ses heures. Lors-
que Franz émettait une opinión, portait une accusation, 
préconisait une doctrine, sa docile eleve entrait dan» 

ses vues parce que o'était lui qui parlait. Elle voyait 
toutes ohoses & travers cet esprit brillamment scep-
tique et disdrétement frondeur, comme a travers un 
prisme; et les idees de son mari devenaient les siennes, 
sans qu'elle se rendit compte de cette assimilation. 

Pourquoi cette affection ardente ne comblai t-elle pas 
mieuxle vide dont nous parlions tout ál'heure? Pour­
quoi l'áme de la jeune femme avait-elle des frisson-
nements intimes comme si, soudain, tout appui lui eüt 
manqué? 

Parmi les compagnes d'enfance de la baronne, il en 
était une que sa santé précaire avait tenue éloignée 
d'elle le jour de son mariage; c'était la sceur de Lucile. 
A son retour de Suisse, Blanche trouva, au chevet de 
son lit, un souvenir de cette amie tendrement aimóe : 
un crucifixd'argent, d'un mervcilleux travail. 

Une croixl Était-ce une allusion prophétique? 
Etait-ce un avertissement mystérieux? 

La compagne de Franz considera longuement l'en-
bléme d'amour et de souffrance qui, avant elle, avait 
penetré dans sa demeure, et son ame re§ut une étrange 
impression. 

Le lendemain, elle accourait auprés de la jeune in­
firme. 

Madeleine Durel était une de ees créatures aux-
quelles leur épreuve préte le seul charme que la nature 
ne leur ait point departí. Sa beauté n'avait du reste 
ríen de commun avec ce qu'on nomme ainsi dans le 
monde, et la poésie qui l'enveloppait tout entiére était 
trop suave pour que des esprits vulgaires pussent la 
comprendre et l'apprécíer. 

Mais, á ceux qui connaissaient intimemont Made­
leine, aux rares amis qui l'approchaient, se dévoilait 
ce trésor de gráce charmante qui eüt craint un regard 
étranger. 

Blanche et Madeleine, alors qu'elles étaient de rieu-
sos enfants ou de gaies fillettes, s'étaient mainte fois 
promis que leur attachement survivrait aux vicissi-
tudes de la vie : serment naif, prompt a s'évanouir 
souvent aveo la jeunesse qui l'a dicté. 

Lorsque lamalade—l'état de santé de mademoiselle 
Durel ne légitimait que trop ce titre — vit Blanche 
s'éloigner confiante au bras du compagnon qu'elle 
avait choisi, une tristesse involontaire effleura son 
ame. Ce n'est jamáis sans déchirement qu'une affec­
tion anoienne s'efface devant une plus jeune et plus 
ardente affection. 

Mais quand la baronne revint et que Madeleine la 
considera avec les yeux clairvoyants du coeur, la tris­
tesse ressentie d'abord se transforma en inquiétude; le 
sourire méme de Blanche reflétait un intime souci. 

La voyageuse raconta ses excursions, les incidents 
qui en avaient fait le charme, les terreurs éprouvóes 
au pied du Mont-Blanc et leur dénouement joyeux; 
son entrain un peu fébrile contrastait étrangement 
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avec la douoe tranquillité da celle pour qui voyageset 
plaisirs étaient choses inconnues. 

Madeleine écoutait en silence oes descriptions ani-
mées, ees plaisants récits, brillante visiónd'un monde 
qui jamáis ne s'ouvrirait devant elle. Lorsquo la ba-
ronne cessa de parler, elle lui prit la main, et cher-
chant un regard qui se détournait: 

« Tu es heureuse, amie? » 
Une expression indéfinissable passa sur le visage de 

Blanche. 
« Le bonheur est-il done de ce monde? » répondit-

elle avec un enjouement forcé. 
Madeleine serra la main mignonne qu'elle tenait 

dans la sienne. 
«II n'est pas de ce monde, mais il s'y rencontre par-

fois, ma chérie; puisse Dieu le placer toujours sur ta 
routel 

— Oui, murmura la jeune femme, semblant repondré 
a sa pensée, oui... le bonheur dans le devoir. a 

Réminiscence de la parole prononcée a son bal de 
contrat! Elle la répétait, souriantá l'avenir et ases 
promesses, sans prévoir encoré le devoir dans la dou-
leur. 

Lucile fut grave contre son habitude. Elle venait 
d'étro accordée a Paul de Garche, que depuis long-
temps elle connaissait et estimait; et la pensée du ma-
riage jetait une teinte sérieuse sur sa petulante gaieté, 
jusqu'alors un peu enfantine pour ses dix-neuf ans. 

Plusieurs mois s'écoulérent dans une monotoníe pai-
sible. La baronne, que ses maternelles esperances 
enchainaient a son foyer, s'y füt trouvée pleinement 
satisfaite si son mari lui eút tenu plus fidélo compa-
gnie. 

C'ótait l'ombre qui se projetait sur sa jeune exis-
tence, entourée d'ailleurs de tout ce qui la pouvait 
embellir. Auprés du berceau, vide encoré, qui lui sug-
gérait de si doux réves, elle eút aimé a épancher dans 
un cceur ami le trop plein de son cceur. M. Volkestein 
n'était pas homme a encourager de telles conñdences; 
sa nature concentres, singulier mélange d'ardeur con-
tenue et de reserve énigmatique, répondait mal á la 
nature expansive de sa compagne; et, en dépit de leur 
affection mutuelle, la confiance, qui fait le charme de 
toute unión vraie, semblait bannie de leurs relations. 

Un matin les rayons dores du soleil, pénétrant dans 
la chambre de Blanche, caresserent une petlte tete 
blottie parmi les dentelles; le berceau n'était plus vide, 
et la mere se penchait, émue, vers la fréle créature 
qui lui apportait un message de paix et d'amour. 

La vie de la jeune femme s'absorba dans celle de son 
enfant; on eút dit que le méme souffle animait leurs 
existences, que les mémes pulsations faisaient battre 
leurs coeurs. Nuit et jour, le petit étre, dont les yeux 
ne s'ouvraient pas encoré, était enveloppé dans les 
bras maternels : la tendresse passionnée qui veillait 
sur lui n'eút pas voulu le conñer k des mains étran-
géres, elle le gardait aveo le soin jaloux d'un avaro 
tremblant pour son trósor. 

Lorsque Franz attaohait ses regards sur ce groupe 
gracieux, une expression singuliére. passait sur sa 
physionomie; ce n'était pas du bonheur, mais plutót 
un trouble décélant du regret, prosque du remords. 

a II portera ton nom, avait dit Blanche dans son 
effusion joyeuse. 
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— Mon nom a moi?.. . Non, Blanche, appelons-le 
comme ton pére. 

— J'y consens, mais j 'aurais voulu qu'il te ressem-
blát méme par ce détail. II aura tes traits, j'en suis 
súre. » 

Franz essaya un palé sourire. 
« Ne souhaite pas qu'il me ressemble, fit-il presque 

bas. 
— Pourquoi done, ami? Tu m'effrayes... e t tu m'af-

fliges. J'étais pleinement heureuse, et tu ne paráis 
pas t'asso.cier a ce bonheur. • 

Le barón se pencha vers sa femme. 
« Tu es la meilleure créature qui soit au monde, dit-

il tendrement; o'esttoi que notre petit Marcel devra 
imiter un jour. » 

II s'éloigna rapidement, et la jeune mere, tout attris-
tée, s'adressa, comme s'il eút pu la comprendre, a 
l'enfant endormi dans ses bras. 

« Cher petit Marcel, tu es la joie de notre foyer 
sois-enlasauvegarde... Que Dieu nous bénisse par 
toi! » 

IV 

L'hiver régnait au dehors avec son cortége de glace 
et de brouillard. Dans le joli nid qu'habitait Blan­
che, un printemps perpétuel formait avec cette rude 
saison un contraste agréable, en permettant aux plan­
tes plus délicates de s'épanouir. 

La jeune femme était assise devant un bureau de -
laque, et tandis que la plume demeurait inactivo en­
tre ses doigts, son regard un peu vague semblait evo-
quer le passéou interroger l'avenir. 

Quand ce regard tombaitsur le petit étre qui s'ébat-
tait prés d'elle, il s'imprégnait d'une ineffable douceur. 
Parfois, Marcel, quittant les jouets épars autour de 
lui dans un pittoresque désordre, venait demander une 
earesse a ees lévres qui n'avaient pour lui que des bai-
sers et dessourires; puis il retournait a son cheval 
mécanique ou a ses soldats de plomb, et se roulait sur 
le tapis dont les roses étaient moins fraiohes que ses 
joues en fleurs. 

A quoi dono réfléchissait la jeune mere, le front 
penché mélancoliquement comme s'il eút ployé sous 
quelque fardeau invisible? Peut-étre sa pensée aussi 
errait-elle dans le vague, hesitante h se fixer paree 
que nulle part elle ne trouvait la séourité et le repos. 
Peut-étre oes trois années de mariage se retracaient-
elles dans un esprit secrétement troublé et prématuré-
ment las, sans .qu'il pút se rendre un compte exact de . 
sa lassitude et de son trouble... 

Si l'affeotion que Blanche portait a Franz demeurait 
presque lámeme qu'aux premiers jours de leur unión, 
c'est que cette affection était un devoir avant d'étre un 
bonheur. Des froissements intimes, des désillusions 
successives, quoique á peine appréciables, ees mille 
rtens qui, acoumulés, forment un si terrible tout, 
composaient autour do oette ame délioate et fiero une 
atmosphére lourdo comme celle qui nous oppresse 
quand un orage est sur le point d'éclater. 

Marcel, d'ailleurs, concentrait les facultes aimantes 
de ce cceur, au point que toute autre tendresse devait 
nécessairement y oceuper la seconde place, et ce senti -
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ment n'était point dissiraulé ; erreur dangereuse a la-
quelle succombent tant de jeunes femmes, en appa-
rence insouciantes de tout, sauf de leur unique ob-
jectif! 

Absorbée par sea joies maternelles, Blanche avait 
banni autant que possible toute préoccupation étran-
gére. Aujourd'hui, un retour sur elle-méme, une su-
bite réminiscenco du passé lui montrait son mari 
transformé sous l'influence de quelque cause inconnuc. 

Que! souci mettait sur le front de Franz une páleur 
croissante, dans ses yeux un reflet sombre, sur ses 
levres un pli amérement railleur? Pourquoi, la veille 
au soir, était-il si taciturno, et pourquoi, ce matin 
méme, avait-il quitté la maison sans embrasser son 
enfant ? 

Blanche se posait ees questions et s'adressait un 
reproche... Le doublebruit de la porte qui s'ouvrait 
et d'une exelamation joycuse lui fit lever la tete. 

o Papa! petit pére! Bonjour a bebé I » 
L'enfant s'accrochait aux jambes de son pére, lui 

présentant son .gracieux visage. Mais les mains de 
Franz ne s e tendirent pas vers le doux petit étre, et 
son front chargé de nuages ne se rasséréna point 
devantcette innocente gaietó. 

c Emménc ton íils, dit-il presque durcment, et 
reviens ici... J'ai a te parler. » 

Blanche, effrayée, plus inquiete qu'elle ne se l'a-
vouait a elle-méme, sortit rapidement de la chambre 
avec Marcel en pleurs. 

Le barón s'était affaissó sur un fauteuil; abimé dans 
ses reflexiona, il n'entendit pas le retour de sa femme. 

Uno.voix altérée par l'émotion l'arracha á cette tor-
peur; il leva vers Blanche un visage bouleversé. 

« Franz, qu'as-tu done? Parle, je t'en conjuro... 
— Blanche... es-tuforte?... 
— Quel coup me frappe? mon Dieu... mes pa-

rents?... 
— Leur vie n'est pas menacée. 
— Quel est dono ce malheur? 
— La mort n'est pas uniquement a craindre... As-tu 

jamáis prévu la ruine, la pauvretó ? » 
Blanche joignit les mains, et trouvant dans son 

cceur la forcé do sourire : 
« Céux que j'aime me sont laissés... Soutenuo par 

toi, je supporterai l'épreuve. » 
Un reflet attendri passa sur les traits de l'Autri-

chien. 
II attira sa femme vers lui, effleura ses chcveux 

de ses lévres tremblantes, puis, brusquement, se mit 
ii parcourir le salón. 

Lorsqu'il parla, son ton était redevenu froid, pres­
que ironique. 

« Vous ne me questionnez pas, Blanche? Etes-vous 
dono si indifférente a la calamite dont gémit votre 
pére? 

— Mon pauvrepérel » 
Elle éclata en sanglots. 
Dans son innocent égoisme, elle avait oublié le vieil-

lard; ou plutót, elle n 'avaitpu envisager encoré ce 
fantóme de la ruine evoqué devant elle. 

Blanche pleura longtemps sans que son mari essayát 
de calmer sa douleur. II avait repris son attitude 
meditativo, découragée, et semblait ignorer qu'il ne -
út pas seul dans l'appartement. 

Soudain, Blanche se redressa, palissante mais réso-
lue. 

« Dites-moi tout, Franz; puis nous irons ensemble 
chez mes parents; ils doivent s'étonner de notre 
absence. » 
. Le barón parut sortir d'un réve. 

o Que vous dirai-je que vous ne deviniéz deja? 
M. Réval a le sort commun aux banquiers qui dépas-
sent les bornes imposées par la prudence. II a dissi­
mulé longtemps l'état réel de ses (¡nances, espérant 
que cet état s'améliorerait, que la crise serait sur ir on-
tée.. . Aujourd'hui, l'espoir n'est plus guére possible; 
votre pére n'en conserve qu'une lueur, et je ne la par-
tage pas. 

— Vous l'avez vu? 
— Sans doute, je suis assez intéressé á cette deplo­

rable affairo pour puiser mes renseignements aux 
sources certaines... Averti par la rumeur publique, 
j 'a i contraint M. Réval á s'expliquer franchement; 
depuis plusieurs jours je soupgonnais la veri té : elle 
m'apparait tout entiére. Malédiction! Pourquoi est-ce 
mainteñant et non plus tót! . . . » 

Absorbée par son angoisse, Blanche ne chercha pas 
leseas de cette phrase cruelle; plus tard elle devait le 
comprendre, 

« Mais si la ruine est complete, fit-elle avec effort, 
l'honneur est sauf, du moins. 

— L'honneur!... Ma chére, c'est & M. Réval qu'il 
faut adresser cette demande. > 

Sous lo regard de son mari, Blanche se sentit fris-
sonner. 

« Je vais me faire conduire a l a Chaussée-d'Antin»_» 
dit-elle en quittant rapidement la chambre. 

Une demi-heure plus tard, elle sonnait á la porte de 
ses parents. 

Le domestique qui lui ouvrit s'cffaga pour la laisser 
entrer; dans son trouble, elle ne remarqua pas le 
visage da-cet homme. 

Elle traversa d'un pas fébrile l'antichambre et les 
salons qui précédaient l'appartement de sa mere; 
jamáis ees grandes piéces desertes ne lui avaient paru 
si lúgubres et si solennelles. 

Au moment de pénétrer chez madame Réval, elle 
crut entendre un sanglot; elle s'arrota, hesitante : oui, 
on pleurait dans, la chambre voisine. 

Blanche souleva la portiére, fit un pas en chance-
lant, et vinttomber prés de sa mere agenouillóe... 

La forme ínanimée qui reposait sur le lit était cello 
du malheureux banquier, frappé une heure aupara-
vant par une attaque d'apoplexie. 

On 1'avait trouvé mourant dans son cabinet de tra-
vail, peu d instants aprés le départ du barón. Une let-
tre qui lui apprenai t la consommation de la catastro-
phe était ouverte sur son bureau : cette derniére 
secousse avait été trop forte pour l'infortuné vieillard. 

Blanche passa plusieurs heures dans cette chambre 
fúnebre, dont le silence mystórieux convenait á sa 
douleur. .„. 

Elle ne pleurait pas; ses yeux secs et brillants res-
taient fíxés sur la chére dépouille avec une expression 
dóchirante; peut-étre enviait-elle la paix qu'exprimait 
maintenant cette placido physionomie.... 

Un seul mot s'était échappé de ses lévres. 
« Marcel 1 » 
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Vers le soir, on lui amena son fils. Elle luí donna les 
soins accoutumés, veilla a son ¡nstallation auprés de la 
vieille bonne qui l'avait élevée clle-méme, puis revint 
s'agenouiller auprés du mort> 

Elle ne voulait quitter la maison paternelle qu'avec 
celui qui n'y devait plus rentrer. 

Mais ses torces la trahirent á l'instant supremo; tañ­
áis qu'on emportait le corps du pere, la filie, luttant 
contre une attaque nerveuse, absorbait les soins de 
ceux que le cortége fúnebre ne rcclamait pas. 

En vain aváit-on essayé de calmer la jeune femmo; 
les petits bras de Marcel, noués á son cou, eurent 
l'influence que ees soins dévoués ne possédaientplus. 

Le pauvre enfant, délaissé au milieu de.ees scénes 
cruelles, parvint jusqu'a sa mere, et se jeta sur elle 
tout effaré. Blanche le couvrit de baisers passionnés, 
comme si elle eüt cherché dans l'amour maternel uno 
compensation a cette autre tendresse qu'engloutissait 
la tombe. 

« Papa? » demanda le petit Marcel qui trouvait 
étrange ce bouleversement de sa vie. 

Blanche eút un tressaillement; depuis deux jours, 
elle n'avait pas vu son raari. 

-Bléme comme un linceuil, elle quitta sa chaisc-lon-
gue et demanda son chapeau. 

« Oú vas-tu? cria la mere terrifiée. 
— Chez moi; ne faut-il pas que Franz m'y trouve á 

son retour? » 
Sa voix était basse, mais ferme. Madame Réval 

comprit que ses instances échoueraient contre une 
volonté arrétée. 

Un signe du docteur la rassura quelque peu; il al-
lait ramener la baronne chez elle. 

Blanche se laissa embrasser par sa mere, dont les 
larmes coulaient en abondance — elle-méme n'en 
avait pas versé une depuis la catastrophe — et s'é-
loigna silencieuse et tranquillo, refusant toute aide, 
déclinant toute consolation. 

« Monsieur vient de rentrer, lui dit la femme de 
chambre qui avait reculé a sa vue. 

— Preñez l'enfant » , répondit laconiquement sa 
maítresse. 

Elle entra au salón et marcha vers son mari qui, 
accoudé sur une table, sembla ne pas l'entendre. 

«• Franz •> 1 dit-elle en lui touuhant l'ópaule. 
II se retourna, la face livide, l'ceil hagard. 
a Franz, est-il possible que ce malheur — un san-

glot sans larmes souleva sa poítrine—que cet horrible 
malheur t'abatte á ce point? Helas 1 moi aussi je suis 
brisée... et cependant, je conserve la forcé do venir a 
toi. Reprends courage... pense á notre enfant. 

— C'est parce que je pense á lui, que tu me vois 
desesperé, fit le barón d'une voix sourde. 

— La ruine!. . . Ah ! je comprends... Je souffre 
comme toi, ami, plus que toi, car je suis mere. Si ta 
fortune sombre -avec la mienne, nous travaillerons 
pour Marcel, nous le chérirons davantage... II sera 
pauvre, mais il pourra étre heureux 1 

— Pauvre et heureux 1 Quand ees deux mota se 
sont-ils jamáis accordés ? 

— Tu sauras le rendre riche peut-étre. Tu es jeune 
encoré, Franz; l'avenir est devant toi. 

— L'avenir III n'y en a qu'un pour Franz Volkstein, 
o'est l'exil. 

— L'exil?... Loin de ton pays, n'est-ce pas? 
— Non, l'exil loin de la France, loin de l'Europe... 

Blanche, s'il me reste une planche de salut, c'est en 
Amérique qu'il faut la chercher. 

— Frangois I » 
II s'était levé, en proie a une agitation violento, et 

considérait avec une pitié indéfinissable la jeune 
femme dontleregard l'implorait. 

• Oui, en Amérique. Blanche, si tu apprends un jour 
que j 'ai mentí, que je t'ai trompee, me pardonneras-
tu? 

— Franz, explique-toi pour l'amour du ciel... don-
ne-moi le mot de cette énigme qui me tuc... Non, ce 
n'est pas la mort de mon pere, ce n'ost pas uno perte 
d'argent qui te boulevérsent ainsi. Tu me caches un 
secret horrible... Oh! mon Dieul... » 

Elle était tonibée á genoux, défaillante; son mari 
voulut la relever. 

« Ne me touche pas I cria-t-elle avec égarement, 
puisant une forcé nouvelle dans son exaltation ner­
veuse... Ne me touche pas avant de m'avoir tout dit. 
Je veux savoir la vérité entiére... je veux savoir... 

— Vous saurez tout, mais pas aujourd'hui, Blan­
che. Vous étes malade, hors d'état de m'entendre... 

— C'est done vrai! » 
Un soupgon lui traversait.l'esprit; elle se-redressa 

de touto sa hauteur, un éolair dans le regard, presque 
menagante. 

« C'est vous que mon pére vit le dernier... Quelle 
révélation funeste?... Malheureux, l'avez-vous tuó?... 

— Non, non, fit—il aveo une sorte d'effroi, je ne lui 
ai rien dit... il n'a pas connu.. . Blanche, ne pleurez 
point sa mort. 

— C'est sur moi que je pleure... sur moi ét sur no­
tre innocent enfant. Franz, vous l'aimiez, disiez-vous? 
Quelle sera sa vie? » 

Le barón s'était affaissé sur une ottomane, la tete 
entre ses mains. Quand il releva son visage, Blanche 
vit qu'il avait pleuré. 

Elle s'approcha de lui et rópéta ce mot qui rósu-
mait toute la tendresse de son ame : 

« Marcel 1» 
Franz se dótourna et fit un geste de découragement. 
t Éloignez-vous, balbutia-t-il d'une voix si altórée 

qu'elle était méconnaissable. Vous avez besoin do re-
pos... ce soir, je vous dirai tout. » 

Froide et rigide, elle marcha lentement vers la 
porte. Puis soudain, au moment de la franohir : 

« Franz, cria-t-elle, au nom do notre enfant... au 
nom de notre amour!. . » 

II l'étreignit dans ses bras avec un mouvemont pas-
sionné. 

« Pauvre ange, sois bénie pour cette parole... C'est 
la derniére que je veuille entendre de toi. a 

Elle était hors d'état de le comprendre. II la déposa 
sur son lit, inerte et glacée, s'assura que cette dófaíl-
lance n'était que passagére etque nul soin ne manque-
rait a la jeune femme; puis, aprés avo»;r offleuró de ses 
lévres la main á laquelle brillait l'alliance d'or, il se 
retira dans son appartement. 

GBOR&ES DU VALLON. 

(La suite a u prochain numero.) 
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Manlille pour théátre. Mantillo pour dame agée. 

Modeles de madame Boucherle, 16, »ue du Vieux-Colombier. 

Mantilla en dentelle, formant relief, pour jeune 

femme. 

On tronce le devant et l'on coquille les cótés. Sur le 
sommet de la tete, on arréte les tronces par un nceud 
en ruban de satín dont l'une des coques est prise, en 
biais, dans une longue broche en jais. D'autres plis 
forment le capuchón; derriére, un nceud d'oü partent 
•des attaches qui se nouent devant. 

Manlille en dentelle espagnole. 
La pointe'de dentelle qui fait le fond de la mantille, 

est encadrée d'une haute dentelle, et doublée d'une 
légére soie mauve qui fait transparent; le ruban des 
nceuds est assorti. Le capuchón est marqué par une 
coulisse et formé, devant, par des plis creux, que chif-
fonne, au .sommet de la tete, un groupe de coques en 
ruban de satín. On coquille la dentelle sur les c&tés, 
et on les réunit sur la poitrine par un nceud. 

rJxplication de la Charade du 12 Janvier : En, lente, entente. 

A ce Numero sont jointes la gravure coloriée 4451, et une planche de patrons imprimée recto et verso : 

PREMIER C&TÉ 

Corsage, toilette en cachomire, page 8 (Álbum de Janvier). — Manteau de petite filie, page 1 (Álbum de Janvier). 

DEUXIÉME CÓTÉ 

Corsage et jupo, toilette en ottoman, page 8 (Álbum de Janvier). 

1-84 148. — París, Typographie MORRIS Pére et Fils, me Amelot, 64. 
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